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CONTEUR

C'était un lundi matin...

« Je vais encore grelotter dans ce
vagon », se dit Jean en s'enfonçant dans
son coin. Chaque matin, il avait un peu
plus d'une heure de voyage à accomplir

pour se rendre chez Briand,
géomètre, où il travaillait.

On était en janvier, après gel, tempête

de neige et froidure ; une espèce
de redoux s'était annoncé, un sourire
précurseur de la lielle saison. Pour l'instant,

il faisait nuit et, le nez écrasé
contre la glace. Jean vit qu'il était
7 h. 12 à l'horloge de la gare ; le train
s éhranlait...

« Ça y est, une fois de plus », peiisa-
t-il. Ce matin, décidément, il n'était pas
en forme, d'abord cette note qu'il
devait payer le tourmentait plus que de
coutume. Il essaya de lire son journal :

échec des négociations en cours... mort
tragique d'un père de famille...
soulèvement en Uruguay... Zut Il remit le
journal sur la banquette. Il se sentait
fatigué, ensommeillé, mais malgré tout,
rien à faire pour dormir. Ab la
perspective de cette semaine qui commençait

avait quelque chose (le spécialement

décourageant.
Le train s'arrête, les essieux

grincent... une petite gare avec de vagues
silhouettes frigorifiées qui passent
comme des fantômes devant la vitre.
Brusquement la porte s'ouvre, bruit de
ferrailles, jurons, des souliers qu'on
traîne, puis apparaît dans le rectangle
noir de l'encadrement, un formidable
landstiirm à Ia face rubiconde, l'œil
émerillonné, le ceinturon au dernier
cran. « Bon, se dit Jean, en voilà un
lui a l'air de ne pas trop mal prendre
l'existence. »

Le militaire s'assied sur un pètéru
confortable et tout de suite un autre
voyageur qui le connaît, vient s'asseoir
en face de lui. La conversation s'engage

:

VAUDOIS

— Alors, Fernand, tu pars au
service

— Non, je reviens.
L'autre rit.
— Non, c'est sérieux, tu comprends,

j'ai profité de passer eliez le fils à

l'Emile avant de rentrer.
— Alors, ça s'est bien passé
— Pas mal. Oh tu sais, quatre jours

c'est pas long, juste le temps d'effeuiller
une ou deux étiquettes de « bouché ».

— Y t'ont pas embêté, dit l'autre,
incrédule.

— N'n`non.
Le civil jette un coup d'œil rapide

sur le harnachement, puis sur le grand
fusil, ancien modèle, de Fernand.

— Mais dis-voir, Fernand, il est
rouillé ton fusil On t'a rien dit là-
bas

— Oh juste le major à l'inspection
qui m'a lancé : « Dites-voir, il est rouge
votre canon, mon gaillard »

Un temps d'arrêt pendant lequel
Fernand regarde, sans en avoir l'air, si tout
le monde l'écoute, puis :

— Et je lui ai répondu : « Mon major,

c'est parce qu'y se gêne de vous »

Un grand éclat de rire, Jean s'est
renfoncé dans son coin ; décidément, la
semaine ne s'annonce pas si mal...

Jean Biirnand.
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